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L'ALOUETTE DE M
(Suite et fiel)

Nullement étonnée, Hlenriette ré
bien entendu):

-Cela dépendrait du mari.
Eh bien, petite, il s't préseiit

-Ah oui, Félix '
Ma mère et moi, nous fMes tout à

Eu vérité, j 'avais eu ra;isoil de (lie q
mîieux le BrUlis j)eeafisi, que ina sieur

Oui, petite, miais coinmient le sai

LE MONDE ILLUSTRE

ER
C'e pauvre Félix fut consterné. Perdant tout amour-

propîre, il baLissa piteusement sa tête chevelue et gé-
luit,

Elle sait biien (lue je nec pourrai jamais... Elle
pîondit (eii rianit veut se débarrasser de moi.

Si Hlenriette l'avait vu, je suis sûr qu'elle aurait eu
pitié de lui et qu'elle aurait renonîcé tout de suite à sa

C 111). conditionî.

Mais cet abattement ne dura pas :bientôt Félix re-
fait iiiterh:<1 <is. prit bon espoir et <legridscasesoiiecènt

it je3 conniaissais ---"Tus les luaîiîîs, de très bouillne heure, quand le
soleil levanît poudrait les champs (loi givre d 'or, noira

s te ? partions enisemblhe. Félix. son fusil sur l'épaule, iuoi,

iiia h i t o à botaniqu e eii bandoulière.
Nous nînîcluions à granids pas, sur la cuèî e des fa-

laises schisteuses, au pied desquelles se déchiraient de
longs mubans d'écumie. En chsemn, , Fél ix caniardait de

M-~ , A W 1 etits oiisýeaux des côtes, dont la décence nm'empêchie

nou arrêtions, de temps àt autre, sur une plage dé-

~~ serte oit les famxeuses alouettescde nier venaietut picorer
datis lei sab le mnouOil lé. M ais nîous av ionîs beau noirs
cacher, ramiper, imuaginîer il cs ruses de Pwîux-Rouges.
touo'uns les mal ignies b,êt es s'eiîv laxenut av'ant (tue nous
fuwsi' 'is à portée.

VUle seule fois, Félix eii ahbatt it une que nous vîmnes
- très distinctement toîîber derrière utie roche. N ous

mnins prècipitâmies.
Rien !Elle sembîllait s'être évaporée. De ce jour-là,

le p~anvre Félix commniça à désespérer de nouveau.
-Tu me crois donc bien sotte !Il y a longtempi1 s

que je ite suis aperçue qlue...
Henriette s'interrompit unte seconde et rougit.
-Alors, quand j'ai vu Félix venir, ai solennuel et si

beau...
Elle s'interromîpit encore ;cette fo'is, poîur rire.
-Puis vous aviez, Mme Arvet et toxi, l'air st serieu-

ses... et attenîdries. Ce n'était pias difficile de de-
v iner.

-Oit allons-nous ? dit ma mère en souriant. Vrai-
mîent ces petites filles!..

-Eh !bien, puisque tu es renseignîée :que faut-il
répondre à Félix

Henriette n'est pas diplomate. Sa pîhysionomite se
fit presque grave ;elle rougit dle nouveau, baissa unt
peu la tête et murmura

-Il faut lui répondre oui.
Ma mère se leva, embrassa ieuiriette avec émîotionî

et se rassit en la prenant sur ses genoux commîe un
bébé.

-ru l'aimes donc, petite
Henriette se contenta de sourire :un sourire qui eii

disait long.
Tout à coup, après un silence, elle éclata de rire.
-- Au fait, dit-elle, je veux lui pioser unte condition.
-Une condition, petite t interrogea mua mère, sur-

pîrise.
-Mais oui, une conîdition. VT ous lui répiondrez 'lue

je l'épouserai-. s'il tue une alouette de mier.
Et Henriette se nuit à rire de plus belle.
Nons restâmes abasourdis de cette idée baroque.

'T'us les anrs, aux vacances, Félix chassait et, sanis
doute à cause de sa vivacité excessive qui le faisait
tirer trop tôt, était chasseur médiocre.

Il avait toujours rêvé de tuer ue alouette de mer,
pietit échassier fort joli-mais très difficile àl atteindre.
Il nous en parlait sans cesse et iî'aviit jamais fait
autre chose que d'en parler :les alouettes de nier seu-
blaielît se nioquer de lui.

-Voyous, petite, dit ina mère avec inquiétude,, tu
lie p trIes pas sérieusement il

-Mais ai, tout à fait sérieusement.
-Celai î'a pas le sens conmmîun, opiinai-je à muoni tour.
-Je ne dis pas nion. Mais c'est mîonî dernîier capîrice

d'enfaint :vous pouvez bîieîn nie le passer.
Si vous aviez vu commlîe elle était gracieuse et câlitne

eni disanît cela!
'Vous nos raisonnements furent inutiles. Elle pen-

sait à la figure drôle que ferait Félix, riait jusqu'aux
larnies et ne voulait rien entenîdre.

-Mais enfin, lui dis-je, si, comme c'est biien pro-
babîle, il ie peut pas tuer d'aloîuette de nimer ?t...

-Alors, nous verrons, réponidit-elle gaiemient.

.4~I a'

Ces longues courses convenaient à sa santé-mais, en
mêmle tempîs, soni moral baissait.

Soit visage de plus ci plus soînbreà avait de plus eni
plus un teinît florissant. Et cette bonne mine l'exas-

pérait, conmme une ironiîe.
V ii jour, avant de pîartir, il mie (lit solennellenient
-C'est la dernière fois. Si je ne rapporte rien au-

jourd'hîui, je renonce à ta sieur. Je quitte Préfailles,
le îiîî iis-tère, t(>ut, et je ni'ci vais je nie sais pas out..
à l'autre bout du nionde... pour nie faire tuer par des
sauvages, quelconques.

- Allonîs, bonu Qtuels jolis pîrojets
-Je suis très sérieux.

-Tu fais bien de le dire :je muie nî'en serais pas
douté.

-Tu îî'es qu'une brute
-V\oilà la cent et unième fois, au moins, que tu me

le dis. Et c'est parfaitemenit inutile, parce que je n'en
crois rienu... iii toi lion1 plus.

Bientôt nxous arrivân.es à la plage où avait disparu
si bizarrement l'alouette blessée. Nous nous étendi-
unes derrière un nuanmelon de Fable qlui nous servait
d'atffût, décidés à attendre le gibicr, ce qlui était en-
core lxi meilleure méthode.

Félix paraissait plus lugubre que janmais. Il me dit
tout à coup

-J'ai composé quelques vers hier soir.
-Ah !vraiment!
-Veux-tu qtue je te récite les premiers?
-Vas-v

Mon coeur est un sépulcre oublié. Rien n'indique
Que cette pierre soit tombeau. La ronce mord.
L'épitaphe illisible et la sépulture antique *
Mais, sous le froid granit, pourrit un rêve mort.

-Pouah ! éttdme ja
- C'est biien mon étitdâmiéa

-1l est bien dégoûitant, ton état d'âme. Désin-
fecte-le.

-Tu n'es qu'une brute
-Mettons que ça fait cent deux.
Félix lie répondit pas et se renferma dans un fier

silence. Il était allonîgé sur le dos, son fusil à côté
dle lui.

Il faisait très chaud. La mer- d'un bleu cru, pailletée
de lumière, palpitait coinme de l'indigo eii ébullition.
Près de nous, un pau vre rocher gris, tout feuilleté,
semiblait sécher et s'en aller en poussière à vue doe(il.
Les flots, à moitié assoupis, murnuraient à pene et
leur va-et-vienît, sur la grève plate, était lent et indécis
commine n nmiou vemen t fait en rêv1e.

Soudaini j'aperçus, au bord de l'eau, quatre ou cinq
o:seaux qui sautillaient. J'essuyai les verres de mon
binocle. Des alouettes de mer '

Je regardai Félix :il dormait comme liu juste-n
juste qui aurait le sommeil très dur. Il me vint alors
une idîée géniale. Tout doucemîent, je pris le fusil;
tout douc-ement, je l*éiaulai. ext l'apîpuyant sur le ia -

melon. Je voyais lbien la taire. JIe visai un lieu bas:
les alouettes, cotrairemniît à l'ordinaire, s'étaient ap-
prochées assez pîrès. Puis... je tirai eux fermîant les
yeux. Quand je les rouvris, les alouettes s'enivolaient;
niais l'une d'elles se débattait luar terre, dlans, une der-
nière con vulsioni. En un instanit, taudis que Félix,
ahuri, se dressait péniblement sur ses jamxbes, j'euls
ramassé Ina proie. Mais, eii nie redressant, je vis un
individu qui descendait la falaise à grandes enjambées.
A la casquette et au sabre, je reconus lui garde-
chasse.

Il m'aborda et me dlit
-Vore perm is, ni' isicu r.

Félix nous rejoignit. Il se frottait les yeux et sein-
blait ne pas comprendre ce qlui se passait.

- Eh 'lbien, monsieur, votre pîermîis ?
Je ne savais vraimîent que répondre.
-Alors, vous it'en avez pas !reprit le garde.
Je gardais toujours le silence.
-Je vais vous faire un procès-verbal et confisquer

votre fusil.
-Mais le fusil est à moi !C'est moi qui chasse !Et

j'ai un permis !cria Félix (lui commençait à coin-
pîrendrne.

-Peut-être bien qlue le fusil est à vous, riposta le
garde, niais ça ne fait rien c'est monsieur qlui a tiré.

Félix, tout àaist réveillé, me défendit avec une
fougueuse éloquence qlui, malheureusement, laissa le
garde très froid. Je du- décliner mes nom, prénoms_


